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Sur le Yangzi deYungChang 

A l 'heure de la mondial isation 

effrénée, la Chine est en pleine 

expansion et son essor économi­

que revêt, au nom du bien commun, les 

atours mégalomaniaques d'une brutalité 

anonyme et glacée propre à notre ère tech-

niciste. Avec ses deux millions de person­

nes déplacées, le barrage des Trois Gorges, 

le plus grand projet hydroélectrique au 

monde, symbolise à lui seul la fuite en avant 

d'un ordre économique mondialisé qui ne 

croit plus qu'au développement, au prix 

de tous les dérèglements. Le douloureux 

Still Life de Jia Zhang-ke s'était déjà fait 

l'écho sensible de cette tragédie aux coûts 

humains incalculables. Aujourd'hui, Sur le 

Yangzi, le très beau documentaire de Yung 

Chang, complète le tableau d'une Chine à 

la croisée des chemins, prête à sacrifier les 

vestiges d'une culture millénaire pour accé­

der au mode de vie consumériste occiden­

tal. Pour le Sino-Canadien Yung Chang, le 

Yangzi est un fleuve mythique, d'autant 

plus mythique qu'il est lié au pays des ori­

gines, au souvenir d'un grand-père aimant 

qui lui en chantait les beautés insondables. 

Tout part de là, de cette perte irrémédia­

ble de l'enfance emportée dans le flux du 

temps. Nostalgique, la voix hors champ 

parcimonieuse du réalisateur vient jeter 

un pont fragile entre une époque révolue 

baignant aux sources de la tradition et un 

présent en dilution, bientôt submergé par 

les eaux. Bordé de villes fantômes embru­

mées, le fleuve majestueux, superbement 

filmé, est au cœur du récit qui s'ouvre et 

se referme sur lui dans le fracas tellurique 

d'une écluse presque menaçante que doi­

vent franchir les bateaux remplis de tou­

ristes grégaires remontant le Yangzi pour 

l'ultime «croisière des adieux». Ouverture 

et fermeture du regard : à partir de là, le 

voyage peut commencer. 

Sous nos yeux, ces bateaux de villé­

giature convertis au tourisme de masse 

deviennent le microcosme passionnant 

d'un pays en pleine mutat ion où l'orga­

nisation du travail associe avec une eff i ­

cacité aussi suave que redoutable les 

valeurs conservatrices de la Chine commu­

niste et le nouveau catéchisme néolibé­

ral. Américanisation galopante, imitation 

et valorisation d'une culture d'entreprise 
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aliénante et assimilatrice : rien n'arrêtera 

plus la grande marche du progrès. En sui­

vant parallèlement le parcours de deux 

jeunes gens issus de milieux différents qui 

se retrouvent engagés à bord du Victoria 

Queen (Yu Shui, fille pauvre de la campa­

gne, et Yu Chen Bo, citadin de la classe 

moyenne), le réalisateur met subtilement 

à nu les contradictions et les rigidités d'un 

pays prompt à former des adultes dociles, 

assujettis à l'ordre moral et économique. 

Certes, la Chine bouge et le niveau de 

vie de ses habitants s'améliore, mais dans 

une scène bouleversante, un commerçant 

éclate en sanglots, fustigeant la corrup­

t ion du régime et sa dureté envers les plus 

faibles. Cette dureté implacable et cette 

douleur muette qui imprègnent le quoti­

dien, nous les avions déjà physiquement 

ressenties en partageant brièvement la 

vie des parents de Yu Shui, survivant tant 

bien que mal aux abords du fleuve qui 

engloutira bientôt la modeste demeure 

familiale. D'un naturel confondant, ces 

séquences documentaires en paraissaient 

presque scénarisées tant le f i lm semblait 

obéir soudain aux sirènes de la f ict ion'. 

Forcée de déménager, la famille devra 

renoncer à la maigre subsistance que lui 

assure le fleuve. Le cinéaste f i lme alors le 

père portant à flanc de colline les meu­

bles de la maison sur son dos décharné. 

L'espace d'un instant, l'image convoque 

à nouveau à l'écran le pouvoir du mythe, 

ici celui de Sisyphe, où le voyage haras­

sant de l'homme devient une sorte de 

ma douleu 

métaphore de la vie et de la condition 

humaine. Là réside la force du cinéma de 

Yung Chang, dans cet au-delà immédiat 

de l'image, dans cet espace f lot tant géné­

rateur de sens où s'engouffre la subjec­

tivité du spectateur. Dans une finale poi­

gnante qui embrasse, par un montage 

alterné, le destin des personnages et la 

montée des eaux sur une musique ample 

d'Olivier Alary rappelant à certains égards 

les «chants plaintifs» d'Henryk Gorecki, 

l 'émotion nous submerge. Toute la dou­

leur de la Chine la plus démunie, sacri­

fiée à l'ogre de la mondialisation, leste 

soudain les plans d'un irrésistible senti­

ment de perte et d'oppression. La jeune 

génération bénéficie déjà des avancées 

économiques d'un vaste pays en chantier, 

mais au prix de quelles régressions bar­

bares? Nous reviennent alors en mémoire 

les mots de Confucius cités en ouverture : 

«Trois voies mènent au savoir. La réflexion 

qui est la plus noble; l ' imitation qui est 

la plus facile; l'expérience qui est la plus 

amère». C'est, bien sûr, à ce voyage aux 

portes du savoir que nous a conviés le fi lm 

de Yung Chang, là où le cinéma comme 

outil de pensée cultive avec une grâce infi­

nie noblesse de réflexion et expérience 

du sensible. 5 ! 

1. Voir l 'art icle de Mar ie-Claude Loiselle, «Les 
rêves des hommes», dans 24 images, n° 137, 
p. 28 et 29. 

Québec, 2007. Ré. et scé. : Yung Chang. Ph. : Wang Shi Qing. 
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